Decomberousse,  Alexis  Barbe  Benoît 
Le  tireur  de  cartes 
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VERSONIVAaES. 


ACTEURS. 


MICHEL. 

CABAN  ET,  commis-marchand. 
LOQUITV,  portier. 
MARGUERITE,  jeune  ouvrière. 


mm.  achabd. 

L'héritier. 
Barthélemi. 
M"«  Emma. 


La  scène  se  passe  à  Paris, 


/ 


N.  B,  Voir  la  mise  en  scène  à  la  fin  de  la  pièce. 


Imp.J.-R.  Mevrel,  pais,  da  Caire,  S^. 


LE  TIRELR  DE  CARTES, 

i:OMBDIF.-VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE. 

Le  théâtre  représente  une  mansarde  assez  mal  meublée;  çà  cl  là,  des  vieux  vases  i 
formes  extraordinaires,  des  alambics,  etc.;  porte  latérale  à  gauche  du  spectateur, 
porte  au  fond  donnant  sur  l'escalier  ;  fenêtre  à  droite. 


SCENE  I. 

LOQUI^%  seul,  lisant  un  écrilcau  qu'il  tient  A  la  main. 

«  Petit  logonicLif  garni  à  louer  de  suite.  »  Voilà  plus  de  trois  mois  qu'en 
ma  qualité  de  portier  ,  je  place  ce  maudit  écriteau.  [U  le  pose  sur  une  chaise  ) 
El  personne  ne  vient  louer,  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  fraîchement  déco- 
ré... avec  ça  que  le  dernier  locataire  était  si  sale,  quejai  beau  nettoyer, 
balayer,  épousseter,  ça  ne  revient  pas  du  tout...  Vieux  Bohémien,  va, 
vieux  tireur  de  cartes...  en  a-t-il  gagné  des  écus,  ici,  avec  ses  prédic- 
tions et  ses  sorcelleries,  c'est  au  point  qu'il  a  déménagé  pour  prendre  un 
appartement  dans  un  quartier  autrement  fastueux  que  le  faubourg  St- 
Jacques,etje  crois  qu'il  a  eu  tort,  quand  un  lieu  quelconque  a  la  vogue, 
on  ne  saurait  trop  y  tenir.  La  vogue  est  une  femme  et  c'est  assez  dire 
qu'elle  est  capricieuse.  (Prenant  k-s  vases  pour  liettoyer  dessous.)  Il  ne  viendra 
donc  jamais  chercher  son  restant  d'effets,  c'faniinal-là...  ses  vases,  ses 
alambics,  sa  peau  de  serpent...  ses  cartes  même...  oh!  les  cartes!.. 

Air  de  la  Colonne. 

J'y  crois  un  peu,  tout  bas,  je  le  confesse. 

Oui,  la  raison  en  vain  me  le  défend  ; 

Plus  d'un  grand  homme  eut  la  même  faiblesse. 

Et  l'on  en  cite  un  qui  souvent  • 

Consullail  mam'selle  Le  Normand. 

Mon  erreur  je  me  la  pardonne  , 

En  songeant  à  l'homme  (ameux; 

El  je  suis  fier  d'être  juperslilieux 

Quand  je  regarde  la  colonne. 

Quel  homme  est  sans  faiblesse? 

SCENE  II. 

LOQUIN,  MICHEL. 

MlCHi-:r ,  à  la  cantonnade. 
C'est  ici,  n'est-ce  pas?  merci  bien.  (Kntrani,  à  Loquin.)  C'est  ce  petit  lo- 
gement qui  est  à  louer? 

tOODlN, 

Oui,  monsieur... 

MICHEL,  à  part,  pendant  qu'il  a  l'air  d'examiner  le  local. 

Voyons  un  peu  si  cette  diable  de  chance  qui  me  poursuit,  m'accompa- 
gnera encore  en  ces  lieux,  je  suis  dans  une  débine...  n'importe  faut  pren- 
dre un  ton  de  millionnaire.  (Haui.)  Portier! 

LOQri>. 

Monsieur  ! 

MICHEL. 

Ce  n'est  pas  brillant,  ici ,  mon  ami. 

LOQUIN. 

11  ne  faut  pas  juger  sur  rapparciicc;  il  est  bien  agréable  quand  on  lo 
connaît 
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MICiliiL. 

.fe  giigo  (|ii"il  ne  fume  pas,  d'al)ord. 

LOQLIN. 

P.1S  le  moins  du  monde. 

MICHEL. 

Je  crois  bien  ,  il  n'y  a  pas  de  ciicininée...  Farceur  de  concierge,  va  ! 

LOQLIN  ,  allnnl  vers  la  porte  dérobée. 

Tenez,  voilà  encore  une  chose  qu'on  ne  rencontre  pas  partout ,  et  qui 
a  bien  son  charme. 

MICHiiL. 

Ahl  ah!  cette  porte  donnant  sur  un  pefU  escalier  dérobé ,  oui.  oui... 
c'est  commode...  quelque  fois...  surtout  pour  un  garçon. 

LOQCIN. 

Monsieur  n'est  pas  marié? 

MICHEL. 

Pas  jusqu'à  présent. 

LOQUIN. 

Le  propriétaire  sera  enchanté;  nous  préférons  de  beaucoup  louer  à  un 
garçon. 

MICHEL. 

Ça  ne  fait  pas  de  savonnages. 

LOQUIN. 

Ça  n'abîme  pas  les  planchers. 

MICHEL. 

Et  la  maison  est  bien  composée? 

LOQUIN. 

Que  je  m'en  flatte.  En  bas,  dans  la  boutique  ,  un  tripier,  dans  les  éta- 
ges supérieurs  presque  tous  artistes...  un  joueur  de  bâton,  un  figurant 
du  spectacle  Bonne-lNouveile...  Nous  sommes  très  scrupuleux  sur  le  choix 
dos  locataires. 

MICHEL. 

Ça  se  voit. 

LOQUIN. 

C'est  peut-être  bien  utile  de  demander  à  monsieur  ,  s'il  n'a  pas  de  mé- 
tier bruyant? 

MICHEL. 

Fi  donc,  portier...  ni  chaudronnier,  ni  serrurier,  ni  maître  de  danse, 
ni  tout  autre  état  à  marteau. 

LOQUIN. 

Juste  notre  affaire  I 

MICHEL. 

Votre  logement  ferait  aussi  la  mienne,  seulement,  j'aurais  eu  besoin  de 
deux  pièces  pour  le  quart-d'heure. 

LOQUIN, 

C'est  bien  facile,  avec  un  paravent. 

MICHEL. 

Oh!  ce  n'est  pas  ça,  deux  pièces  bien  séparées, 

LOQUINo 

J'ai  bien  à  côté  une  petite  chambre  de  domestique,  que  je  pourrais  vous 
louer  pendant  que  les  maîtres  sont  à  la  campagne,  si  ce  n'est  pas  pour 
long-temps  et  que  vous  en  ayez  absolument  besoin. 

MICHEL. 

Vous  allez  en  juger  vous-même  ;  je  suis  sur  le  point  de  me  donner  des 
chaînes,  c'est-à-dire  de  contracter  un  hymen. 

LOQDIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  la  nécessité  de  deux  chambres;  au  contraire. 

MICHEL. 

C'est  bien  léger,  ce  que  vous  dites  là,  concierge.  Suivez-moi  bien... 
Sur  les  rives  de  la  Loire,  à  Bîois,  ville  célèbre  par  ses  états  et  ses  petits 
pots  de  crème,  il  existe  une  jeune  fille  nommée  Sophie-Marguerite  Cal- 
mon.  Celte  jeune  vierge  est  ma  piopre  cousine  et  n'a  que  moi  de  parent. 

LOQUIN. 

Votre  cousine!  je  comprends,  c'est  la  fille  de  votre  oncle...  ou  de  votre 
tante. 


MICIILI.. 

Vous  èles  plein  d'intelligence,  mon  ami. 

LOQLIN. 

Et  vous  l'aime/? c'est  bleu  naluicl... 

Mif.iir!.. 

Kllccst  investie  de  qualités,  outre  (inclle  est  fort  gentille  àce  qu'on  dil; 
car  tel  que  vous  me  voyez,  je  pourrais  la  coudoyer  dans  la  rue,  ou  lui 
offrir  une  prise  de  tabac,  sans  la  connaître...  Je  quittai  le  pays,  qu'elle 
n'avait  encore  que  douze  ans. 

LOQl'IN. 

Pauvre  petite! 

MiCliKI.. 

Orpheline  à  l'âge  susdit,  elle  fut  recueillie  par  des  dames  charitables, 
qui  ia  prirent  chez  elles,  non  pas  comme  domestique,  ohl..  seulement  elle 
Cuisinait,  faisait  l'appartement,  cirait  les  souliers,  il  faut  bien  se  rendre 
utile,  mais  jamais  ou  ne  l'humilia  jusqu'à  lui  donner  des  gages. 

LOQUN. 

C'est  fort  délicat,  c'est  même  tropdélicat... 

MICUEI.. 

Oh!  par  sa  position,  elle  est  au-dessus  d'un  vil  salaire,  se  trouvant  à  ia 
tèledecent  écus  de  rente. 

LOQUIN. 

C'est  une  fortune. 

MICUFI.. 

Ses  généreuses  protectrices  vont  quitter  la  France  pour  se  rendre  en 
pays  étranger...  cl  ma  petite  cousine  Marguerite  di  it  arriver  à  Parisd'un 
moment  à  l'autre,  elle  m'est  adressée  pour  que  je  veille  sur  elle,  que  je 
la  protège,  que  je  lui  trouve  une  place,  enfin,  (jucje  l'épouse,  si  le  cœur 
lui  en  dit...  mais  jusque  là.  il  faudra  la  loger;  et  dans  une  chambre  de  gar- 
çon, même  avec  de  la  délicatesse... et  un  paravent... 

LOQUIN. 

Ça  ferait  jaser. 

MICHEL. 

Alors,  vo«s  comprenez  les  deux  chambres? 

LOQUIN. 

le  les  comprends, 

MICUEL. 

Maintenant,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  le  prix... 

LOQUIN. 

Douze  francs  par  mois. 

MICHEL. 

Trop  cher,  concierge ,  l>eaucoup  trop  cher,  mon  cher...  (A  part  )  Vu 
rélal  du  Sainl-Frusquin. 

LOQUiN. 

Jetez  donc  les  yeux  sur  le  mobilier. 

Mir.HEl  . 

Diable!  diable!  cîiarnjanl  le  mobilier!  une  cruche  cassée,  un  manche 
à  balai ,  un  jeu  de  cartes. 

LOQUIN. 

Ah!  monsieur  est  pour  les  cartes? 

MICHEL. 

Si  je  suis  pour  les  caries!  j'adore  les  cartes!  Tenez,  portier,  connais- 
sez-vous ce  tour-là?  tirez  une  carte ,  vous  l'avez  bien  vue?  placez-la  sous 
le  jeu ,  et  maintenant,  je  vais  vous  la  dire  à  l'oreille,  ill  passe  sou  bras  auiour 
rlti  COU  de  Loquiii  et  voit  ainsi  et  fait  voir  au  public  la  carie  qu'il  nomme  au  portier.) 
C'est  le...  LOQUhN,  à  part. 

Oh!  l'habile  homme!.,  encore  plus  fort  que  l'ancien!  (Haut.)  D'après  ce 
que  je  vois,  monsieur,  vous  êtes  donc?.. 

MICHEL. 

Assez  causé  et  folâtré;  revenons  à  nos  affaires,  vous  me  donnez  donc 
uu  endroit  pour  coucher  ma  cousine,  et  je  m'arrange  de  cet  appailemenl. 

Air  des  Puritains. 

Je  vas  cliorchor  nioii  ba^.ige  , 
Je  eourii  cl  reviens  dans  peu  ; 


Passez  par  là. 


C'est  ici  que  j'emménage 
Voici  voire  denier  à  Dieu. 

C  t'usage-là  vraiment,  me  scanilalise. 
Pourquoi  donc  faul-ii,  à  tout  portier, 
Que  l'on  donne  ainsi,  quelle  bêtise: 
Tout  au  moins  un  franc  pour  un  denier, 

REPRISE. 

Je  vas  chercher,  etc. 

LOQUIN . 

Il  va  chercher  son  bagage  , 
Il  court  et  revient  dans  peu  , 
C'est  ici  qu'il  emménage, 
J'ai  reçu  le  denier  à  Dieu  ! 


MICHEL. 

C'est  ça...  ça  m'  fera  faire  connaissanceavec  les  êtres. 

SCÈNE  III. 

LOQUIN,  seul. 

11  est  fort  aimable ,  ce  Jeune  homme,  je  pense  qu'il  nous  douuera ,  à  moi 
et  au  propriétaire ,  beaucoup  de  satisfaction...  Quand  le  quartier  saura 
que  c'est  un...  tireur  de  cartes,  il  en  sautera  de  joie. 

SCENE  IV. 

LOQUIN,  MARGDERITF:,  puis  r.ABANET. 
M.4RGIIERITE. 

On  m'a  dit  au  cinquième,  ce  doit  être  ici. 

LCQl'IN. 

Pardon,  ma  belle  demoiselle,  que  demaudez-vous? 

MARGIERITE. 

Monsieur...  je  voudrais,  je  désirerais  savoir... 

LOQUIN. 

Comme  elle  est  tremblanle! 

MARGUERITE. 

Depuis  huit  jours,  je  cherche  en  vain  dans  Paris,  une  personne  que  je 
ue  puis  pas  retrouver...  alors,  une  de  mes  voisines  m'a  dit  de  venir  Ici, 
consulter  un  homme  très  savant...  un  tireur  de  cartes. 

LOQUIN ,  à  part. 

Comment,  on  sait  déjà... 

MARGUERITE. 

Et  qu'il  pourrait  me  dire... 

LOQUIN. 

S'il  le  pourra ,  mais  c'est  l'A  B  C  du  métier. 

CABANET,  entrant  précipitamment,  voyant  Marguerite. 

La  voici  ! 

MARGUERITE,  l'apcrcevant ,  à  part. 
Encore!  M.  Cabanetl 

LOQUIN,  à  Cabanet, 
Monsieur  vient  sans  doute  pour  louer  un  local... 

CABANET. 

Certainement,  mais  on  vous  demande  en  bas,  c'est  ti'ès  pressé, 

LOQUIN. 

Je  suis  à  vous  dans  une  minute.  (Il tort.) 

SCENE  V. 

MARGUERITE,  CABANET. 

CABANET,  à  Marguerite  qui  veut  sortir. 
Un  instant,  mademoiselle. 


MARGUERITE. 

Monsieur,  vous  avez  donc  juré  de  me  poursuivre  partout. 

CABANET. 

Eh  bieu  !  oui ,  je  l'ai  juré  ;  depuis  deux  jours ,  c'est  en  vain  que  je  me 
présente  cliez  vous,  vous  me  faites  refuser  votre  porte...  Aussi,  tout  à 
l'heure,  quand  je  vous  ai  vue  à  travers  les  carreaux  de  mon  magasin... 

MARGUERITE. 

Vous  demeurez  donc  près  d'ici  ? 

CABANET. 

En  face,  au  singe  qui  pelotte;  je  vous  ai  suivie,  j'ai  monté  jusqu'à  ce 
cinquième  pour  vous  demander  la  cause  de  votre  conduite  à  mon  égard. 

MARGUERITE. 

Est-il  bien  convenable  à  une  jeune  flUe,  de  recevoir  les  visites  d'un 
inconnu. 

CABANET. 

D'un  inconnu!  quand  nous  avons  vécu  ensemble...  deux  jours  et  deux 
nuits...  sous  le  même  toit...  (Mouvement  de  Marguerite. )Dansla  voiture  Laffite 
et  Gaillard... 

MARGUERITE,  baissant  les  yeux. 

C'est  vrai... 

CABANET. 

Et  vous  me  traitez  d'inconnu!  Il  me  semble  encore  vous  voir  dans  la 
cour  des  diligences  à  Blois,  ayant  sous  le  bras  un  petit  panier  qui  conte- 
nait deux  flûtes  et  un  demi  pâté;  moi,  je  possédais  des  oranges,  je  vous 
en  oCfris  un  quartier  que  vous  acceptâtes  en  rougissant... 

MARGUERITE. 

Il  n'y  a  pas  d'inconséquence  à  accepter  un  quartier  d'orange. 

CABANET. 

Le  soir  venu,  je  vous  proposai  le  coin  que  je  possédais,  j'avais  len°  let 
vous  le  n°  5;  vous  refusâtes. 

MARGUERITE. 

C'eût  été  abuser  de  votre  complaisance. 

CABANET. 

Eh  bien!  le  croiriez-vous,  j'en  ai  été  enchanté,  car  lorsque  vous  dor- 
miez, votre  tète,  doucement  balancée  par  le  sommeil...  et  les  cahots  de 
la  diligence  venait  parfois  chercher  un  appui  sur  mou  épaule  brûlante! 

MARGUERITE. 

Il  se  pourrait? 

CABANET. 

Oui,  mademoiselle,  oui...  et  vous  me  traitez  d'inconnu  I  et  vous  avez 
oublié  ! 

MARGUERITE. 

Non  pas,  monsieur,  non  pas.  Je  me  souviens  parfaitement  qu'arrivant 
;"i  Paris  pour  la  première  fois,  perdue  dans  une  grande  ville,  vous  avez 
eu  la  complaisance  de  m'offrir  votre  bras,  pour  me  conduire  chez  un 
parent  à  moi  à  qui  j'étais  adressée. 

CABANET. 

Et  que  nous  n'avons  pas  pu  découvrir 

MAIîGUiaWTE. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  recommander  dans  un  hôtel,  et  de  me 
faire  avoir  de  l'ouvrage. 

CABANET. 

En  ma  qualité  de  commis-voyageur  en  trousseaux  de  poupées,  pains 
d'épices  et  autres  jouets  d'enfans,  cela  m'était  si  facile. 

MARGUERITE. 

Je  me  souviens  que  vous  avez  fait  tout  cela  pour  moi...  avec  empresse- 
ment et  délicatesse,  mais... 

CABANET. 

Mais  vous  ne  voulez  plus  me  recevoir. 

MARGUERITE. 

On  m'a  tant  dit  qu'à  Paris,  il  fallait  se  méfler  des  jeunes  gens .  que  c'é- 
tait tous  des  séducteurs... 

CABANET. 

Sans  doiile,  il  en  existe,  pour  la  iKuile  du  commerce;  mais  ce  n'est  pas 
dans  la  partie  des  jouets...  moi ,  voiildir  abuser  de  votre  confiance  ! 


_  s  — 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  LOQUIN. 

LOQCIN  ,  accourant. 
Monsieur,  je  vous  remercie  bien  de  m'avoir  prévenu...  mais  iicrsoiiiie 
ne  me  demandait... 

CABANET. 

A  l'autre  maintenant! 
Je  reviendrai... 

LOQCIN. 

Sitôt  que  le  tireur  de  cartes  rentrera,  je  lui  ferai  part  qu'une  jeune  et 
jolie  cliente  est  venue  pour  le  consulter.  cL  je  lui  dirai  de  vous  attendre. 

CABANET,  a  part. 
C'est  bon  à  savoir...  (A  Maiguerite  qui  sort,  lui  offrant  le  bras.)  Si  mademoi- 
selle voiilait  accepter  mon  bras. 

MARGÏJERITK. 
Mais  non,  Monsieur...  [Kl!e  son;  Cabanet  veut  la  suiv.-c,  Loquin  le  retient.) 

I.OQCIN. 

Eh!  bien ,  et  le  local  que  vous  venez  voir... 

CABANET. 

C'est  comme  si  je  l'avais  vu ,  je  m'en  rapporte  à  vous.  (Il  veut  partir.) 

LOQUIiv,  le  retenant. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  l'arrêter  sans  avoir  jugé  par  vous  même... 

SCENE   VII. 

Les  Mêmes  ,  MICHEL. 

MICHEL,  à  moitié  en  dehc.s,  à  la  canton nade. 

Mais  non,  cent  fois  non,  allez  au  diable!  et  ne  Venez  pas  me  troubler 
dans  mon  domicile. 

(Il  entre  portant  avec  lui  un  tire-boUe  pour  les  nieltrc  el  un  pour  les  ôler ,   un  carton 
de  chapeau  avec  un  paquet  dedans  ,  un  p"til  miroir  el  un  vieux  parapluie.) 

CABANET. 

Que  vois-je^  Michel  ! 

MICHEL. 

M.  Cabanet. 

LOQLIN, 

Ah!  il  paraît  qu'ils  sont  eu  pays  de  connaissance...  (Il  sort.' 

CABANET. 

Comment,  c'est  toi  ! 

MICHEL. 

Moi-même,  jadis  enipksyé.  pour  les  courses,  dans  votre  magasin  de 
jouets  d'enfants. 

CAPANEP. 

Et  aujourd'hui,  tireur  de  cartes. 

MICHEL. 

Il  n'y  a  qu'un  instant  encore  que  je  ne  me  croyais  pas  sorcier,  mais 
j'ai  rencontré  là.  des  gens  qui  m'ont  donné  le  rh'^iv  de  leur  dire  leur  bon- 
ne aventure  ,  pour  de  l'argent .  ou ,  de  recevoir  des  coups  de  bàlon  pour 
rien  du  tout... 

Air  :  Ces  poslillous  sunt  d'une  luaUdreise 

J'eus  beau  leur  dire  et  crier  comme  quatre; 
Voui  vous  trompez  je  ne  suis  pas  savant, 
.l'ai  vu  l'instant  où  l'on  allait  me  battre  . 
Pour  me  forcer  à  gagner  de  l'argent. 
De  la  fortune,  ô  caprice  étonnant! 
Après  avoir  rebuté  ma  constance  ; 

Cette  femelle  aujourd'hui  sans  garder  : 
Aucun'  pudeur,  recourt  à  la  violence. 
Afin  d'me  posséder. 

Permettez-moi  de  déposer  mon  mobilier...  je  n'ai  pas  trouvé  de  commis^ 
sionnaiic. 


' 
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CABAN ET. 

Je  suis  enchanté  de  le  rencontrer  ici,  parce  que  loi ,  lu  comprends  \c% 
•farces 

MICHEL. 

Si  je  les  comprends!...  et  même  je  les  chéris...  les  bonnes  s'entend  ,  car 
je  me  rappelle  (luclfjiics-uncs  que  vous  m'avez  faites  au  magasin,  qui 
n'étaient  pas  du  tout  de  cette  qualité  ;  partout  ailleurs  je  pourrais  avoir  de 
la  rancune,  mais  ici,  c'est  différent,  de  quoi  s'agit-il? 

CABAN ET. 

Imagine-toi  que  dans  ce  moment  j'ai  un  caprice  pour  une  jeune  et  jolie 
fille  qui  fait  la  prude ,  la  sévère... 

MICHEL. 

De  quoi  ça  se  mêle!... 

CABANET. 

Elle  m'a  demandé  si  je  voulais  l'épouser. 

MICHEL. 

Oh!  que  c'est  bête! 

CABANET. 

Alors  j'ai  gémi  de  l'absence  d'un  père. 

MICHEL. 

Et  en  attendant  son  retour,  vous  avez  demandé  à  la  voir  soir  et  malin, 
à  lui  offrir  votre  bras  pour  la  faire  rouler  sur  les  chemins  de  fer...  connu. 

CABANET. 

Eh  bien  1  mon  cher ,  elle  m'a  refusé. 

MICHEL. 

Pas  possible!.. 

CABANET. 

Elle  ne  veut  plus  me  recevoir! 

MICHEL. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ma  façon  de  penser?  je  ne  suis  pas  sorcier, 
mais  c'est  une  coquette  qui  veut  abuser  de  la  passion  qu'elle  vous  inspire. 

CABANET. 

Qui  veut  me  mouler  la  tête  pour  me  faire  faire  quelque  sottise... 

MICHEL. 

Pas  autre  chose...  mais  il  faut  être  aussi  rusé  qu'elle. 

CABANET. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit. 

MICHEL. 

Il  faut  employer  les  grands  moyens. 

CABANET. 

C'est  ce  que  je  veux  faire , 

MICHEL. 

Lui  donner  à  entendre  que  si  elle  persiste  dans  son  refus...  vous  vou;? 
asphyxierez,  ce  n'est  pas  neuf,  mais,  çà  ne  manque  jamais  son  effel. 

CABANET. 

D'ailleurs,  quand  on  y  met  un  certain  talent,  ca  étourdit  toujours  un 
peu. 

MICHEL. 

Je  crois  ben,..  le  cliarbon...  pour  peu  qu'il  y  ait  quelques  fumerons,  ça 
jette  du  doute  dans  l'esprit  de  la  plus  futée...  elle  ne  sait  plus  si  elle  a  af- 
faire à  une  bonne  pâte  d  liomnie,  ou  à  un  scélérat ,  et  on  en  profile... 

CABANET. 

Aussi  est-ce  pour  en  profiter  que  je  suis  monté  jusqu'ici,  car  ce  qui  me 
servira  mieux  que  tout  le  reste,  c'est  la  découverte  que  j'ai  faite  que  la 
petite  est  un  peu  superstitieuse,  elle  est  venue  céans  ce  malin  pour  con- 
sulter le  tireur  de  caries  probablement  au  sujet  de  mon  amour, et  comme 
tu  étais  sorti  elle  reviendra  aujourd'hui  même;  il  faut  doue  que  tu  appelles 
à  ton  aide  toutes  les  divinités  infernales,  que  tu  subjugues  cette  jeune 
fille,  que  tu  la  î;îsciues  et  que  lu  me  présentes  à  ses  yeux  comme  le  mor- 
tel fortuné  au(|uel  doit  être  enchaînée  sa  destinée. 

mi<:iii:l. 

Mais  encore  une  Ibis ,  je  suis  étranger  à  toute  espèce  de  magie  blanche 
ou  tricolore,  je  ne  suis  pas  plu?  sorcier  que  mon  portier. 


—  10  — 

SCENE  YIU. 

Les  Mêmes,  LOQUIN. 

LOQllN ,  accourant. 
Monsieur,  monsieur!  une  lellre  pour  vous. 

MICHEL. 

H  n'y  a  pas  d'adresse. 

LOQUIN. 

Non  ;  on  m'a  dit  :  pour  le  diseur  de  bonne  aventure. 

CABANET. 

Là,  tu  vois  bien...  il  n'y  a  plus  moyen  de  t'en  défendre. 

JlICllEL. 

Encore  1  c'est  bien...  sortez.  (Loquin  sort;  Ouvrant  la  lettre ,  de  l'argent  en 

tombe.)  Que  vois-je,  trois  pièces  de  cent  sols!  (Lisant.)  «Je  n'oubelirai  ja- 

«  mais  votre  ame  compatissante  de  m'avoir  annoncer  à  crédit,  avec  ga- 

«  rantie  pendant  un  an,  toutes  sortes  de  réussites  dans  mes  entreprises». 

CABANET. 

Il  paraît  que  tu  lui  as  annoncé  des  réussites... 

MICHEL. 

Mais  rien  du  tout.  (Lisant. )  «Elles  ont  dépassé  mou  espoir;  mon  mari 
«  vient  de  (lullier  ce  bas  monde...  je  le  pleure  amèrement.  »  Pauvre  mère  ! 
(Lisant.)  «  Et  pour  comble  de  joie ,  je  reçois  à  l'Instant  la  visite  du  valet  de 
«cœur,  le  jeune  homme  blond  que  vous  savez,  avec  lequel  je  suis  toujours 
la  veuve  Pluchonneau.  » 

CABANET,  riant. 

En  voilà  une  veuve  inconsolable!... 

MICHEL,  lisant. 

»N.  B.  J'aurais  désiré  mettre  davantage  dans  la  lettre,  mais  elle  était 
«déjà  partie...  farceuse!.,  trois  pièces  de  cent  sols!  il  paraît  qu'il  avait 
une  flèrc  ciientelle,  le  ci-devaut  locataire. 

CABANET. 

Eh  bien!  voilà  une  bonne  occasion,  prends  la  suite  de  ses  afTaires... 
puis  qu'on  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu  et  qu'il  n'y  a  pas  de  pot  de  vin 
à  donner... 

MICHEL. 

Bien  au  contraire,  il  n'y  a  qu'à  recevoir,  ça  me  décide. 

CABANET. 

Et  tu  commences  ton  état  par  une  bonne  farce...  ça  te  portera  bonheur; 
ainsi,  c'est  bien  convenu,  étudie  ton  personnage...  je  reviendrai  chercher 
la  réponse,  aujourd'hui  même. 

Air  :  il  faat  von3  déterminer. 

Tu  vas  avoir  aujourd'hui , 
Une  gentille  cliente. 

MICHEL. 

Mais  pourrai-je  bien  ici , 
Entortiller  voire  amante? 

CABANET. 

Dis-lui  qu'en  ma  passion , 
Elle  doit  avoir  confiance... 

ItlICHEL. 

Sans  quoi  le  fer  ou  le  charbon , 
Viendront  trancher  votre  existence. 

REPRISE. 

Je  vdis  t 

T  avoir   aujourdhui.  etc. 

Tu  vas  •" 

SCÈNE  IX. 

MICHEL,  seul. 

Je  n'en  reviens  pas  !  je  tombe  des  nues  ,  je  nage  dans  un  océan  de  bon- 
heur et  de  pièces  cent  sols...  me  voilà  susceptible  de  faire  ici  une  fortune 
immense...  moi  qui  n'ai  jamais  pu  réussir  à  rien  ,  et  pourtant  en  ai-je 
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rait des  métiers;  J'ai  essayé  de  tout,  quoi?  mais  avec  unemaladresse,ah!.. 
à  toute  épreuve...  couducleur  d'oiunil)us,  j'oubliais  de  l'aire  payer  les  vo- 
yageurs; marchand  en  plein  vent,  j'avais  un  organe  assez  propice  à  la 
chose...  «La  boutique  à  vingt-cinq  sous,  montez  vos  ménages,  proDlez 
de  la  vente!...))  Mais  je  ne  savais  pas  guetter  l'agent  du  commissaire,  et 
je  me  Tesais  pincer;  commis  chez  un  homme  qui  élevait  des  vers  à  soie  , 
j'étais  chargé  de  les  faire  éclore,  pour  hàler  ce  doux  moment,  je  les  ré- 
chauffais dans  mou  sein,  je  les  couchais  avec  moi;  mais  doué  d'un  som- 
meil de  plomb,  je  ne  manquais  jamais  de  les  écraser,  pour  la  plupart... 
enfin,  j'étais  parvenu  à  faire  des  omelettes  avec  les  œufs  de  ces  pauvres 
petites  bêtes;  c'est  alors  que  j'entrai  chez  un  célèbre  médecin  qui  tenait 
une  maison  de  santé ,  pour  les  auimauv  domestiques  indisposés,  faubourg 
Poissonnière,  à  côté  des  Menus-plaisirs,  bel  établissement!  fondé  par 
une  société  philantropique;  j'étais  chargé  de  promener  ces  intéressants 
quadrupèdes  pendant  leur  convalescence,  pour  le  coup,  je  crus  mon  sort 
assuré,  et  un  sort  bien  agréable  encore...  avec  ça  que  j'aime  les  bêles... 
et  la  promenade...  aussi  je  leur  aurais  volontiers  consacré  ma  vie,  Ah! 
bien  oui  !...  je  fus  encore  moins  chanceux  dans  ce  métier-là  que  dans  les 
autres;  au  premier  coup-d'œil  ça  paraît  très  facile  de  promener  des  chiens.. . 
je  t'en  fiche  1  je  les  proraenais'si  bien ,  qu'il  en  manquait  toujours  deux  ou 
trois  à  l'appel ,  ou  que  je  les  ramenais  plus  malades...  je  leur  laissais  ava- 
ler des  boulettes!...  en  voilà  une  de  ma  part!... 

Air  :   t'I»  rGaniiii  de  Paris. 

Bref  à  rien  de  rien  , 
J'suis  bon,  j'en  convicn, 
El  je  voulais  m'faire, 

Saint-Siraonien. 
Quelle  triste  affaire! 
D'après  nnon  talent, 
J'eus  jeune  souvent, 

Ne  sachant  rien , 
Faire  de  bien  , 
Rien  !.. 

C'est  ordinairement, 
Pour  réussir  un'très  bonn'chance. 

Du  petit  au  grand  ; 
On  arrive  à  tout  sans  talent, 
J'étais  fort  content. 
De  ma  rare  inintelligence ,  , 

J'm'en  félicitais, 
Et  chaque  jour  je  me  disais  : 
Puisque  c'est  ainsi, 
Sans  soin,  sans  souci, 
En  la  providence, 
Ayons  entière  confiance; 
A  tous  ses  enfans , 
Même  aux  moineaux  francs  ; 
EH'donn'  chaqu'malin, 
Sa  ration  d'iégume  ou  de  pain. 
J'ai  droit  à  ma  pâture. 
Aussi  bien  qu'un  canard. 
Mais  bien  plus ,  la  nature , 
M'ayant  fait  si  jobard, 
C'est  qu'eir  veut  de  la  terre , 
Que  sans  dout'  je  sois  roi , 
Et  conim'je  n'sais  rien  faire  , 
Qu'chacun  Iravaill'pour  moi.. 

Car  à  rien  de  rien.  etc. 

Mais  la  jeune  fille  de  Cabanet  peut  venir  dun  instant  à  l'autre,  et  il  ne 
faut  pas  qu'elle  me  trouve  dans  l'état  d'un  simple  mortel...  Eh!  vite!  en- 
dossons les  attributs  de  l'ancien,  qui  sait?  ca  me  donnera  peul-être  sa 
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science?  (il  prend  la  robo,  ctc  )  Oli  !  que  c'est  liiid  !  mais  Je  vais  être  liorrible 
là-dedans!  disposez  donc  un  jeune  cœur  à  I  amour,  fagotlé,  comme  ca? 
que  je  suis  bête!  puiscjue  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vais  lravailler.'(lci 
l'on  frappe.)  (|uel(iu'un!  elle,  sans  doute  ;  il  ^Hail  temps. 

SCENE  X 

MICHEL,  MARGUERlTi:. 

MICUEI.. 

Entrez,  (A  pari.)  Dieu  qu'elle  est  gentille!...  s'il  en  vient  souvent  comnac 
ça...  je  finirai  par  trouver  le  métier  diablement  agréable.  (A  Marguerite.) 
Approchez,  jeune  fille! 

IMAP.GLEKITE.  ciUranl  ol  à'arrôlaiit  à  sa  vue  ,  avec  effroi. 

Ah!  mon  Dieu  !... 

MICHEL. 

Qu'avez-vous  donc?  est-ce  que  mon  costume  vous  fait  peur?...  est-ce 
que  vous  vous  imaginiez  par  hasard  rencontrer  ici  le  semblable...  de  vos 
semblables?... 

MAKGLERITE. 

Oh!  non,  monsieur,  ou  m'avait  bien  dit  que  je  trouverais  ici  un  homme, 
habile  à  prédire  l'avenir. 

MICHEL. 

On  ne  vous  a  pas  trompée...  et  c'est  t'Iiabile  homme  que  vous  voyez  de- 
vant vous;  allons,  ma  fille,  calmez  cette  émotion,  bien  naturelle,  du 
reste,  devant  le  petlt-flls  du  roi  delà  sorcellerie:  daignez  me  dire  le  mo- 
tif de  votre  visite. 

BURGL'ERITE. 

C'est  que  je  n'oserai  jamais  vous  confier  des  secrets... 

MICHEL. 

Mais  je  puis  vous  éviter  l'embarras  de  me  les  dire. 

MAKGLERITE. 

Comment? 

MICHEL. 

Ma  science  ne  m'apprend-elle  pas  pourquoi  vous  venez  me  consulter... 

MARGtJERITE. 

Il  se  pourrait! 

MICHEL. 

Un  jeune  homme  blond  vous  poursuit  de  son  amour. 

MARGUERITE. 

(^est  vrai,  comment  pouvez-vous  savoir... 

MICHEL. 

II  est  superflu  d'être  magicien ,  pour  deviner  que  ces  jolis  yeux-là  doi- 
vent inspirer  des  passions. 

MARGUERITE. 

Et  ça  dure-t-il  long-temps,  ça,  monsieur,  une  passion? 

MICHEL. 

Il  me  suffira  de  voir  les  lignes  de  votre  main  pour  vous  répondre  ;  vou- 
lez-vous me  confier  votre  main,  la  main  droite,  il  y  en  a  d'autres  qui 
vous  demanderaient  la  main  gauche,  le  côté  du  cœur  :  rococo...  la  droite. 

MARGUERITE. 

La  voilà. 

MICHEL  .  la  serrant,  à  pari. 

C'est  qu'elle  est  très  douce. 

MARGUERITE. 

C'est  singulier  l'efTet  que  ça  produit  de  penser  que  dans  la  main  on  peut 
lire  la  destinée  d'une  personne... 

MICHEL. 

Comme  dans  une  croix  de  par  Dieu.  Attention,  je  commence.  Je  vois 
par  cette  ligne-là...  Que  vous  avez  des  disposilionsà  perdre  lesommeil... 
quelquefois  même  le  boire  et  le  manger  !  vous  aimerez,  ma  fille  ! 

MARGUERITE,  naïvemenl. 

J'ai  déjà  commencé... 
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mu.hl:!.. 
Voyez-vousça  !  Heureux  jeune  iioiuine  bluiitl.  nu! 

.•URCLEKITE. 

Non  pas,  il  élait  brun.  ' 

MICHEL. 

Ifoureux  jeune  homme  brun  I 

MARGUERITE. 

l'n  cousin  à  moi ,  oh  !  bien  l)on  et  bien  aim.ible...avcc  qui  j'^i  pass<''mou 
enfance... 

MICHEL. 

Mon  art  nie  le  dit...  Ainsi  donc,  si  jeune  et  si  timide...  c'est  qu'elle  est 
toute  tremblante...  N'ayez  pas  peur...  (il  lui  prend  la  taille.) Quelqu'un  adéjà 
occupé  votre  pensée,  fait  naître  dans  votre  cœur  un  sentiment... 

M.4RGUERITE,  naïvement. 

Dont  je  me  ressouviendraisLieu  vile  encore... 

MICHEL. 

Heureux,  oli!  bienheureux!  celui  qui  vous  rendra  ce  souvenir,  et  si  vu 
la  teinle  de  mes  cheveux  ,  je  pouvais...  (A  part.)  Qu'est-ce  que  je  dis  donc*.' 
.('oublie  ma  mission  salanique  ,  je  capone,  je  tourne  à  l'araoroso ,  parole 
d'honneur!  réparons,  réparons!  Et  jetons-lui  d'abord  un  peu  de  poudre 
aux  yeux  pour  l'étourdir.  (Trémolo.) 

MARGl'ERITE. 

Qu'est-ce  qui  va  m'arriver? 

(Il  place  la  table  au  milieu  du  théâtre,  et  examine  les  cartes  posées  sur  la  table.) 
MICHEL,  comme  inspiré,  s'approchant  de  Marguerite. 
Tremblez ,  jeune  fille  ! 

MARGUERITE,  reculant  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu  ! 

MICHEL,  parcourant  le  théàlrc. 

.4  moi  les  puissancesinfernales!..  Amoi,géuiesde  preraièreetdeuxième 
qualité. 

MARGUERITE. 

J'ai  peur... 

MICHEL. 

Je  vous  invoques,  venez  m'inspirer.  (A  Marguerite.)  Et  vou.>i,  prêtez-moi 
une  oreille  attentive  et  mêlée  de  respect. 

MARGUERITE. 
Oui.  monsieur  le  sorcier.  (Comme  elle  reste  debout,  Michel  la  pousse  du  doigt 
et  elle  tombe  assise,  bruit  de  cyrabaiies.)  Si  j'avais  SU,  je  ue  serai  pas  venue. 

MICflBL. 

Air  -.  C'était  l'heure  où  l'on  ne  parle  pas.  (Monpou.) 

Du  prince  des  démons .  moi ,  sorcier  par  la  grâce , 
A  vos  yeux  effrayés  ,  par  mon  art  efficace. 

De  l'avenir,  je  vais 

Dévoiler  les  secrets. 

L'enfer  brûle  mon  cœur, 

Ma  léte  a  le  délire. 
Je  reconnais  satan,  il  m'échauffe,  il  m'inspire 

MARGDEBITE. 

Je  me  sens  mourir  de  frayeur. 

JIJCHEL.  '       * 

Le  blond  dont  j'ai  parle,  fut  séduit  par  vos  charmes  ; 
D'un  sentiment  si  pur,  ne  prenez  point  d'alarmes. 
Il  veut  vous  épouser;  oui,  mais,  j^i  jusque-IA  , 
Vous  ne  réjiondcz  pasà  son  amour  sincère, 
Par  une  confiance  aveugle  cl  toute  entière...     ■' 

Le  malheureux  !  il  se  tuera  ! 

Prenez-y  garde  ,  il  se  tuera  ! 

MAUGUKRITE. 

Il  se  tuera  :  ah  !  (Eiie  sort  «u  counni.j  • 
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SCENE  XI. 

MICHEL,  seul,  riaiii. 

Ah!  ail!  ail!  pauvre  petite!..  Est-il  heureux  ce  Cabanel!  j'ai  vu  le  mo- 
ment où  j'allais  envoyer  la  magie  à  tous  les  diables,  et  parler  d'amour 
pour  mon  propre  compte;  mais  j'ai^^iensé  à  mon  prochain  mariage  avec 
ma  petite  cousine  Marguerite,  qu'on  dit  ^i  bonne,  si  douce,  si  naïve!. .Ah  ! 
si  elle  pouvait  ressembler  à  celte  jeune  flUe?  Encore?  allons  donc,  Mi- 
chel, mon  ami,  des  mœurs,  que  diable!  des  mœurs...  avec  ça  que  vous 
n'apporterez  rien  à  la  communauté...  que  votre  candeur  et  vos  vertus  do- 
mestiques... et  si  vous  touchez  d'avance  à  la  dot...  je  vous  demande  un 
peu  ce  qui  vous  restera? 

SCENE  X!l. 

MICHEL ,  CABANET  ,  cnlraTit  par  le  côlo. 
CABÂNET. 

Eh  bien?.,  ah!  pardon...  Michel? 

MICHEL. 

Mais,  c'est  lui  !  vous  ue  me  reconnaissez  donc  pas? 

CABANET ,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  tu  es  charmant,  comme  ça...  Eh  bien? 

MICHEL.* 

J'ai  été  magnifique,  mon  cher,  entraînant...  et  je  me  suis  trouvé  sur  la 
magie,  un  talent  des  plus  agréables...  ah!  dame!  c'est  que  la  petite  aussi 
est  bien  jolie! 

CABANET. 

Et  le  résultat  ? 

MICHEL. 

Le  résultat?  j'ai  si  bien  arrangé  les  choses  que  pour  le  quarl-d'lieure, 
elle  croit  aveuglément  à  votre  amour. 

CABANET. 

Ce  bon  Michel  1  compte  sur  ma  reconnaissance... 

MICHEL,  se  déstiabillant. 

Ateudez  que  je  me  dérobe... 

CABANET. 

A  ma  reconnaissance? 

MICHEL. 

Farceur!  Vous  comprenez  que  lorsqu'une  femme  est  persuadée  qu'on 
l'aime ,  le  reste  va  tout  seul. 

CABANET. 

El  puis  on  ne  passe  pas  impunément  deux  jours  ensemble. 

MICHEL. 

Ah  !  vous  avez  passé  deux  jours... 

CABANET. 

Et  deux  nuits...  Ah!  c'est  que  je  ne  t'ai  pas  raconté... 

Air  :  Not'  malt'. 

Nous  vécûmes  en  diligence , 
Ensemble ,  deux  jours  et  deux  nuits  ; 
Car  c'est  le  temps  qu'il  faut,  je  pense, 
Pour  Tenir  de  Blois  à  Paris. 


De  Blois  ! 


MICHEL. 
CABANET. 

Allant  d'une  vitesse  égale , 
Et  la  diligence  et  rameur. 
Font  sur  une  roule  royale,       • 
Bien  du  chemin  dans  un  seul  jour. 

MICHEL,  avec  inquiétude. 

Tiens!  liens!  vous  êtes  venu  de  Blois  ensemble...  et  personne  n'accom- 
pagnait... Comment  l'appelez-vous...  la  jeune  personne? 
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CABARET. 

Marguerite. 

MICHEL,  troublé. 
Marguerilel  (A  pari.)  Oh!  là,  là. ..je  sens  une  sueur  froide.  ^Haui  )Klclle 
est  comme  ça  toute  seule  à  Paris? 

C.4BANET. 

Absolument;  c'est  commode,  hein? 

MICHEL. 

Elle  n'a  donc  pas  de  parent? 

CABANET. 

Pas  le  plus  petit...  cependant,  si,  mais  c'est  si  peu  de  chose... 

MICHEL ,  s'clTorçant  de  rire. 

Ah  1  c'est...  peu  de  chose. 

CABANET. 

Ce  n'est  rien  du  tout,  un  soi-disant  cousin...  qui  est  conducteur  doni- 
nibus...  Ce  parent  que  j'aurais  là,  un  conducteur  d'omnibus!  ah!  ah! 

MICHEL,  à  part. 
J'ai  écrit  trop  tard  au  pays... 

CABANET. 

Il  paraît  que  c'est  une  espèce  d'imbécile. 

MICHEL. 

Ah!  ah  !  vraiment? 

CABANET. 

Un  niais... 

MICHEL. 

Tiens!  liens!  tiens! 

CABANET. 

Qui  ne  sait  se  tenir  nulle  part. 

MICHEL,  à  part. 

Et  je  m'établis  sorcier  pour  l'aider  à  séduire  ma  cousine...  mais  elle  est 
perdue  si  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  la  prévenir...  et  je  ne  sais  pas 
où  elle  demeure... 

CABANET  ,  qui  a  repris  son  chapeau  pour  sortir. 

Au  revoir,  Michel,  je  te  remercie  de  ce  que  tu  as  fait  pour  mol,  et  je 
me  rends,  en  toute  hâte,  auprès  de  la  petite. 

MICHEL. 

Vous  êtes  encore  très  amusant,  vous!.,  vous  courezplein  de  conflance... 
chez  votre  belle,  et  vous  croyez  que  mes  sorcelleries  vont  avoir  un  succès 
complet,  tout  bonnement  et  sans  préparation?  mais  elle  vous  mettra  à  la 
porte ,  votre  Marguerite  ! 

CABANET. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  donc  faire  encore  ? 

MICHEL,  à  pari. 

Je  tiens  mon  moyen.  (Baut.)  Comment  voulez-vous  que  la  beauté  croie 
à  mes  prédictions,  sans  que  je  lui  aie  préalablement  démontré  l'infaillibi- 
lité de  mon  art... 

CABANET. 

Ah  !  si  nous  en  sommes  encore  là...  et  par  quel  moyen  pourrais-tu,  Im- 
bécile, lui  démontrer... 

MICHEL. 

f^  L'infaillibilité  de  mon  art?  rien  de  plus  facile.  Je  lui  ai  prédit  trois  cho- 
ses... si  les  deux  premières  arrivent,  elle  ne  mettra  plus  en  doute  la  vérité 
de  la  troisième. 

CABANET. 

pas  trop  mal  combiné!  et  quelles  sont  ces  deux  choses? 

MICHEL. 

La  première,  qu'avant  votre  visite,  elle  recevra  une  lettre  de  vous... 
par  un  commissionnaire...  (A  pan.)  Il  faudra  bien  qu'il  mette  l'adresse. 

CABANET. 

Et  la  seconde? 

MICHEL. 

La  seconde?  (Cherchant.)  La  seconde,  que  vous  vous  présenterez  cher 
elle  avec  un  magnifique  bouquet  de  fleurs,  d'orange  symbole  délicat  de 
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1,«  purelé  dii  vos  iiilcnlions...  cela  accompli,  croyez-vous  qu'elle  doute 
encore  ? 

CABAN ET. 

Tu  es  un  grand  homme! 

Mir.il  El.. 

Écrivez,  écrivez! 

r.ABANET,  s'asseyant  pour  écriro. 
Elle  est  à  moi,  la  bienheureuse;  elle  ine  résislait...  Je  vais  l'assassiner 
avec  mes  phrases  brûlantes. 

MlrUEl,. 

Assassine,  assassine.  (Apercevant  Loquin  qui  entre.)  Ah  !  Loquin  ! 

SGME  XllI. 

Les  MÊMES,  LOQUIN. 
MICHEL,  bas  à  Loquin,  pendant  que  Cabanet  écrit. 

Tu  vas  porter  de  suite...  cest-à-dire  ,  vous  allez...  (A  part.)  Non,  je  puis 
ie  tutoyer,  c'est  mon  portier,  il  est  de  mes  gens...  (Haut.)  Tu  vas  porter 
de  suite,  à  son  adresse,  le  billet  que  monsieur  écrit;  une  fois  arrivé  ,  tu 
demanderas  M"'=  Marguerite... 

LOQriN. 

El  je  lui  remettrai... 

MICHEL  ,  bas  à  Loquin. 

Rien  du  tout...  tu  mettras  la  lettre  dans  la  poche...  provisoirement. 

LOQUIN. 

Et  la  commission  sera  faite? 

MICHEL. 

Non  pas!  voici  l'important;  tu  diras  à  la  jeune  personne  que  j'ai  des 
révélations  à  lui  faire,  qu'il  y  va  de  son  avenir,  de  son  bonheur...  et  tu  la 
conduiras  ici. 

LOQL'IN. 

Et  la  lettre? 

MICHEL. 

Tu  me  la  donneras  à  ton  retour. 

LOQUIN. 

Tiens  !  cette  farce  ! 

MICHEL ,  à  Cabanet. 

Avez-vous  Qui,  bien,  il  n'y  a  plus  que  l'adresse  à  mettre.  (Cabanet  écrit 
l'adresse  que  Michel  lit  tout  haut.)  «  A  mademoiselle,  mademoiselle...  Ça  se 
met  toujours  deux  fois  de  peur  qu'on  ne  l'oublie...  «  M"=  Marguerite",  près 
»  la  place  Maubert ,  hôtel  de  Iq  reine  de  Carthage.» 

LOQt'IN. 

Je  la  connais  ;  elle  est  joliment  fréquentée. 

MICHEL. 

Qui  ca ,  la  reine  de... 

LOQUIN. 

Non  pas... 

MICHEL,  prenant  la  lettre  des  mains  de  Cabanet  et  la  donnant  àLoquin  ;  bas  à  Cabaaet. 

Passez-moi  un  franc. 

CABANET. 

Un  franc? 

MICHEL. 

Passez -moi  deux  francs,  c'est  pour  la  commission  ;  ah!  dame,  les  jour- 
nées de  bonheur ,  ça  coûte  cher. 

LOQUIN,  à  Michel  qui  lui  donne  le  franc  de  Cabanet. 

Merci  bien ,  monsieur.  (A  part.)  Quel  joli  locataire  nous  avons  là  ! 

MICHEL,  à  Cabanet. 
N'oubliez  pas  le  bouquet.  (A  Loquin.)  Et  toi ,  vas  vite,  messager  d'amour. 

LOQUIN. 

J'y  vole... 
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E>SEMKI.B. 

MICHEL «tCABAMBT.  LOQOIN. 

Bravo  I  la  boniiP  ru«c  .  Ceci  cache  une  ruse, 

,     le  ..      ,  Je  l'  vois  bien , 

Je  ,    tien  !  t» 

la  Du  moyen  , 

Ce  moyen.  Dont  il  use, 

Qui  r  abuse.  Je  n' sais  rien. 


Me  sert  bien. 


(Cabanel  et  Loqnin  sortent  p<ir  le  fuml. 


SCENE  XIV. 

MICHEL ,  seul. 

Va,  va,  joyeux  et  coûtent,  pimpant  et  triomphant,  acheter  ta  fleur  d'o- 
ranger, schnapant,  suborneur ,  si  je  désire  une  chose,  c'est  qu'on  te 
Ja  vende  horriblement  cher,  indigne  commis  qui  pèses  sur  maviecomme 
un  affreux  cauchemar!  à  présent  que  tu  n'es  plus  là  ,  j'ai  besoin  de  sou- 
lager mon  cœur,  de  te  dire,  tout  ce  que  je  pense,  trompeur  de  jeunes 
filles  !  Lovelace  en  magasin!  don  Juan  de  troisième  classe. 

Air  :  Poarqnoi  ces  débats.  (Étrfnne  de  ma  barbe.) 

A  l'injurier, 
Je  sens  un  plaisir  salanique , 

Si  j'étais  sorcier , 
Pour  de  vrai ,  Joconde  en  boutique 
J'  te  jet'rais  d'abord , 
Un  cré  coquin  d'  sort , 
Mais  n'ayant  pas  cett'  puissance  magique. 
Voulant 
Pourtant 
Un  dénoûment 

Tragique , 
Je  te  donne  donc 
Ma  malédiction  : 

Ce  n'est  pas  un  crime , 
D'être  un  peu  farceur  , 
Mais  qu'  ma  légitime  , 
D'un  vil  séducteur, 
Devienn'  la  victime. 
Fi  !  c'est  une  horreur  < 

A  t'injurier,  etc. 

MaisLoquin,  l'aura-t-il  trouvée  chez  elle?  ramènera-t-il?jesuisd'une 
inquiétude... 

SCENE  XVI. 

MICHEL,  MARGUERITE. 

I.OQCIN,  introduisant  Marguerite. 
Monsieur!..  Jl  salue  et  sort.) 

MICHEL ,  courant  à  Marguerite. 

Ah!  mademoiselle,  que  je  suis  content!  que  je  vous  remercie  d'être 
venue  aussitôt. 

MARGUERITE. 

Eh  mais!  monsieur,  à  qui  ai-je  l'honuenr  de  parler  ? 

MICHEL. 

Ah!  tiens,  c'est  vrai...  je  ne  ressemble  plus  beaucoup  au  respectable 
vieillard  de  tout  à  l'heure...  mais  cette  métamorphose  est  encore  un  effet 
de  mon  art.  (A  part.)  C'est  que  je  la  reconnais  parfaitement,  à  présent  que 
je  sais  que  c'est  elle;  c'esf  bien  son  nez,  ses  yeux...  sa... 
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JIAUGIERITK,  à  pari. 

Qu'esl-ce  qu'il  a  doue  à  nie  regarder  ainsi? 

Aticiir.i.. 
Oh!  Ma.'giierile... 

»}AhGlERlTE.  à  pari. 

Tiens  1  il  sait  mou  nom? 

MÎCHEL. 

Combien  j'avais  besoiil  de  vous  voir,  de  vous  parler. 

MARG'JEKITE. 

Je  vous  écoute... 

MICHEL. 

Vous  m'écoutez?..  oh!  oui,  cest  jusle...  je  n'y  pensais  plus...  (A  pari. 
Si  je  sais  par  où  entamer  le  dialogue. ..(Oaui.)  Madenioiselie ,  je  jouis  d'une 
mémoire  assez  agréable,  et  .je  me  rappelle  que  ce  matin,  quand  nous 
étions  tous  deux  en  tèlc-à-tète  (A  part.)  Que  j'ai  employé  comme  un  imbé- 
cile à  servir  mon  rival.  (Haut.)  Vous  m'avez  parlé  de  Michel...  ce  bon  Mi- 
chel... votre  cousin. 

MARGCEKITE. 

Michel!.,  mais  je  ne  vous  l'avais  pas  nommé...  comment  se  fait-il... 

MICHEL. 

Que  je  sache?.,  ce  serait  bien  plus  extraordinaire  si  je  ne  savais  pas. 

MARGUERITE. 

Oui,  au  fait,  un  sorcier!.. 

MICHEL. 

Vous  m'avez  avoué  que  vous  aviez  eu  pour  lui  de  l'amitié... 

MARGUERITE. 

Oh!  beaucoup... 

MICHEL. 

Et  que  vous  seriez  assez  encline  à  conserver  encore  quelque  vestige  de 
celte  même  amitié... 

MARGUERITE. 

Oh!  si  je  le  retrouvais  jamais,  il  serait  bien  sûr  de  l'avoir  tout  entière. 
Mais  j'y  pense,  vous  qui  savez  tout,  qui  devinez  tout,  peul-être  pourriez- 
Yous  me  dire... 

MICHEL. 

OÙ  il  est  maintenant?.,  avec  la  plus  grande  facilité,  vu  que  je  ne  l'i- 
gnore point  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  fait  venir. 

MARGUERITE. 

Il  serait  possible!.. 

MICHEL. 

Je  puis  même  vous  dire  la  rue,  le  numéro,  l'élage... 

MARGUERITE. 

Quel  bonheur!.,  mais  peut-être  il  m'aura  oubliée. 

MICHEL. 

Lui!  il  n'aime  que  vous,  ne  respire  que  pour  vous... 

MARGUERITE. 

Oh  1  si  vous  disiez  vrai... 

MICHEL< 

Mais  vous,  quoique  vous  ne  l'ayez  pas  vu  depuis  long-temps,  auriez- 
vous  donc  tant  de  peine  à  le  reconnaître?.,  et  avec  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté, hein?  ne  pourriez-vous  pas... 

M.VRGUERITE. 

S'il  n'est  pas  trop  changé... 

MICHEL. 

Oh!  peut-être  un  peii,  au  physique...  il  s'en  flatte,  mais  quant  à  l'in- 
térêl  qu'il  vous  porte,  oh!  c'est  toujours  la  même  chose...  invariable  I... 
Marguerite!  chère  Marguerite! 

Air  ;  Voici  la  riante  semaine. 

D'être  tous  deux  ,  l'un  près  de  l'autre  , 
Lorsque  mon  cœur  bat  de  contentement, 
Lorsque  ma  main  tremble  en  pressant  la  vôtre, 
Lorsque  mon  front  d'amour  est  tout  brûlant, 


Michel  I... 
Marguerite  !. 


—  li)   —  ^~ 

A  mon  bonheur  osanl  A  peipe  croire  , 
Lorsque  mes  yi-ux  sont  humides,  eh  quoi  ! 
Vol  cœur  venant  en  aide  à  vorniénioire, 
K'vous  a  pas  dit  déjà  que  c'était  moi. 

MARGUERITE,  restant  dans  ses  bras. 
MICHEL. 


MARGUERITE. 

Ah  !  oui,  je  te  lecouiiais  bieu...  c'esl-à-dire  je  vous... 

MICHEL. 

Oh!  ne  te  gène  pas...  je  ne  suis  pas  susceptible...  à  présent  nous  ne 
nous  quitterons  plus  et  un  bon  mariage... 

MARGUERITE. 

Je  serais  votre  petite  femme... 

MICHEL. 

Oui ,  ma  chérie,  mon  adorée  .  et  dès  demain  si  tu  veux  nos  deux  noms 
seront  affichés  sous  le  petit  grillage  :de  ta  mairie  du  douzième. 

MARGUERITE. 

Ohl  oui,  dès  demain,  tout  de  suite...  ah  mais!  c'est  impossible. 

MICU£L. 

Tu  ne  m'aimes  donc  pas?... 

MARGUERITE. 

Bien  au  contraire...  mais  rappelez-vous  donc?  ce  jeune  homme,  s'il  ne 
m'épouse  pas,  vous  même ,  me  l'avez  dit  ce  matin ,  il  se  tuera... 

MICHEL. 

C'est  ça  qui  t'arrête?  ah!  ah!  ah!  laisse  donc,  il  vivra  jusqu'à  quatre- 
vingts  ans!  on  sera  forcé  de  l'assommer. 

MARGUERITE. 

Oh!  tout-à-l'heure,  vous  parliez  bien  autrement...  et  vous  ne  pouvez 
pas  vous  être  trompé...  vous  êtes  trop  savant ,  vous  lisez  trop  bien  ,dans 
l'avenir!... 

MICHEL,  à  part. 

Allons,  voilà  déjà  ma  mauvaise  étoile  qui  revient,  mon  nouveau  métier 
qui  me  persécute...  (Haut.)  Eh  !  bien ,  oui,  je  lis  dans  l'avenir  ,  et  je  vais 
vous  y  faire  lire  aussi...  dans  un  avenir,  et  des  plus  proches  car  il  est  évi- 
dent qu'il  y  a  eu  erreur,  ce  Cabanet  que  j'avais  pris  en  valet  de  cœur... 
n'est  en  effet  que  le  valet  de  carreau,  c'est-à-dire  un  traître,  un  perfide, 
etc.  d'ailleurs  on  sait  ce  que  c'est  que  le  valet  de  carreau  ;  sa  réputation 
est  faite...  il  ne  peut  plus  tromper  personne...  tandis  que  le  valet  de  cœur, 
ce  vertueux  et  sensible  valet  de  cœur...  qui  veille  sur  toi ,  qui  t'aime,  te 
chérit,  et  ne  l'a  jamais  oubliée...  Marguerite!  ah!  Marguerite!...  peux-!ii 
ne  pas  le  reconnaître  dans  la  personne  de  ton  cousin...  ainsi  décide-toi., 
prononce  entre  nous  deux?  veux-tu  la  mori  du  valet  de  cœur?  ou  la  moi  ! 
du  valet  de  carreau? 

MARGUERITE. 

Michel!  voici  ma  main  ! 

MICHEL. 

J'entends  quelqu'un,  c'est  mou  ennemi  intime.  (A  Margueriie.)  Tu  vas 
voir  que  s'il  est  décidé  à  quelque  chose  c'est  à  vivre  longuement. 

SCÈNE  XVI 1. 


Les  .Mêmes,  C\BA.\ET. 


CABANET  ,  à  Michel ,  sans  voir  Marguerite. 
Michel...  tu  vois  un  homme  cruellement  vexé...  comment,  je  viens  de 
chez  elle,  elle  sait  parfaitement  que  je  doism'homicider...  vers  la  brune, 
et  je  la  trouve.  (Michel  qui  est  eulie  Caliaiicl  et  Marguerite,  s' éloignant.)  Tiens, 
ici...  mademoiselle  permettez  moi... 

(11  olTre  un  bouquet  qji'ililenajt  caché  dans  .son  chapeau.) 
MICHEL. 

Oh!  le  joli  biiujipet  !  ,upc  tige  superbe...  ça  dqit  vous  avojr  coûter  c|ie 
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MARCrERlTE. 

Le  fait  est,  qu'il  est  très  beau. 

CABÀNET. 

Air  :  an  luiliea  da  désordre  aCfreax. 

Parmi  cent  bouquets  gracieux , 

Faits  pour  charmer  peut-ûtre  , 

Cet  oranger  frappe  mes  yeux  , 

Je  crois  vous  reconnaître  ; 

Je  veux  ce  bouquet, 

A  votre  corset... 

'*  L'attacher..  [l\  va  pour   lalUcher.} 

MICHEL,  le  faisant  reculer. 

Cet  emblème. 
Doit  m'appartenir , 
Et  je  m'fais  l'plaisir. 

De  m'I'ofîrir  à  moi-même,    (il  le  lui   arrache  des  mains.) 
CABAN ET. 

Qu'est-ce  que  ça  siguifle? 

MICHEL. 

Ça  siguifie  que  c'est  moi  que  mademoiselle  a  cliargé  de  représenter  ici 
ce  "parent...  qu'elle  n"a  pu  retrouver.  (Bas  à  Marguerite.)  Et  si  vous  êtes  tou- 
jours dans  l'intention  d'épouser,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  m'adresservos 
vœux. 

CAB.4NET,  bas. 

Adroit  coquin!  parfait,  parfait!  (Haut.)  Alors,  M.  Micliel, je  m'inclinerai. 

MICHEL. 

Minute!  attendez  donc  que  je  prenne  l'air  bête  et  solennel  d'un  grand 
parent.  (Se  posant.)  Ca  y  est... 

CABANET  ,  bas  à  Michel. 

Et  moi ,  l'air  niais  d'un  prétendu. 

MICHEL. 

Ça  vous  sera  bien  facile.  (Mouvement  de  Cabanet.)  Vous  êtes  si  adroit, 
voyons,  y  sommes-nous?  chauffons  ça... 

CABANET. 

Oui,  M.  Michel,  je  viens  vous  demander  en  légitime  mariage... 

MARGUERITE  ,  bas  à  Michel. 

Vous  voyez  bien. 

MICHEL. 

Attendez  donc...  Vous  me  la  demandez  donc  en  mariage?  fort  bien,  mais 
vous  sentez-vous  capable  de  la  rendre  heureuse? 

CABANET. 

Parbleu!  ca  ne  fait  pas  de  doute. 

MICHEL. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  touchez-là...  Je  vous  la  refuse  positivement. 

CABANET. 

Ah  bah!  mais  c'est  impossible!  ce  nestpasvous  qui  parlez  par  sa  bouche. 
Vous  le  savez,  je  vous  l'ai  dit,  c'est  convenu,  je  n'y  survivrais  pas...  Vous 
perdre...  oh  I  Dieu!  plutôt  cent  fois,  plutôt  mille  fois  mourir,  oui,  mourir  ! 

MARGUERITE,  à  Michel. 

Mourir! 

MICHEL. 

SI  telle  est  votre  intention,  je  puis  vous  offrir  les  objets  nécessaires, 
ayant  l'avantage  de  demeurer  au  cinquième  au-dessus  de  l'entresol,  et 
pour  peu  que  le  cœur  vous  en  dise... 

CABANET,  exaspéré. 
Eh  bien!  oui...  rien  ne  me  retient  plus...  (Il  court  à  la  fenêtre. ) 

MARGUERITE,  bas  à  Michel. 

Mais  prenez  donc  garde,  il  va  se  précipiter... 

CABANET. 

Vne  fois,  deux  fois...  iSe  calmant.)  On  a  une  belle  vue  d'ici... 
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MICHEL,  bas  à  Marguerite. 
Eh  bien!  êtes-vous  rassurée?  II  capone,  le  làclie! 

CABAN ET. 

Je  suis  joué,  ruais  tu  m'en  reudras  raisou. 

MICHEL. 

Vous  allez  l'avoir  à  la  minute,  la  raison,  la  voici;  c'est  que  je  suis  le 
cousin  de  Marguerite,  ce  conducteur  d'omnibus,  que  vous  savez,  si  niais, 
si  imbécile,  que  vous  avez  fait  aller  si  souvent,  et  qui  aujourd'hui  se  fiche 
de  vous,  entends-tu? 

CABANET. 

Et  moi  qui  m'adressais  à  lui.  (A  pan.)  Quelle  boulette! 

MICHEL. 

Mais  comme  d'une  part,  j'adore  ma  petite  cousine,  que  de  l'autre,  je  suis 
le  parent  auquel  il  faut  s'adresser  .je  me  la  demande  formellement  à  moi- 
même  en  mariage,  de  la  manière  la  plus  respectueuse  et  avec  la  crainte 
d'essuyer  un  refus. 

MARGUERITE. 

Oh!  que  non. 

MICHEL. 

Vous  croyez  que  je  puis  espérer?  en  ce  cas,  je  m'encourage  avec  bonté 
et  je  me  réponds  :  IMichel,  mou  ami,  mon  meilleur  ami,  puisque,  grâce 
au  hasard ,  te  voilà  à  la  tète  d'un  établissement  si  bien  achalandé,  que  les 
cartes  qui  ruinent  tant  de  personnes  font  ta  fortune,  et  que  par  consé- 
quent tu  deviens  un  parli  avantageux ,  même  pour  une  héritière  de  cent 
écus  de  rentes,  je  vois  celte  union  avec  le  plus  grand  plaisir  et  je  t'accorde 
la  main  de  Marguerite, en  égard  aux  nombreuses  qualités  dont  tues  sur- 
chargé, alors,  je  me  remercie,  je  me  jette  dans  mes  bras,  je  me  presse 
sur  mon  sein...  Cette  scène  de  famille  nous  attendrit  tous  et  nous  chantons 
en  chœur  :  (Sans  accompagnement,) 

Amis,  rendons  hommage. 

Au  parent  juste  et  sage.., 

Vous  savez...  (A  Cabanet.)  Allons,  sans  rancune,  et  chantez  avec  moi... 

CHOEUR. 

Air  :  La  douce  matinée. 

.\mis,  rendons  hommage. 
Au  parent  juste  et  sage  , 
(Jui  par  bonté  consent 
A  no.re  mariage. 
Dont  nous  allons ,  je  gage , 
Faire  un  lien  charmant. 

MICHEL  ,  anpablic. 
Air  :  C'était  l'heure  où  l'un  ne  parle  pas.  (De  Monpoa.) 

Le  guigncn,  trop  long-temps,  s'est  Joué  d"  mon  existence, 
Mais,  aujourd'hui,  la  veine  a  changé,  je  le  pense, 
Hors  de  sa  griffe  horrible  à  la  fin,  me  voilà  ; 
Et  si  chacun  de  vous  veut  m'  servir  de  compère  , 
Au  guignon,  je  dirai  d'une  vois  haute  et  fière, 

Disparais  !  il  disparaîtra. 
Voici  c'  dont  il  s'agit,  aux  auteurs  de  la  pièce  , 
J'ai  prédit  un  succès,  c'était  un'  politesse; 
J'  crains  d'avoir  compromis  l'honneur  de  mon  métier. 
Voulez-vous  que  j'  vous  dise  un'  bonne  farce  à  faire? 
Si  la  pièce  tombait ,  que  ce  soit  un  mystère  , 

Ces  farceurs-là  m'  croiront  sorcier  ; 

l'n  coup  de  main  et  j'  suis  sorcier. 

REPRISE  DU  CUOEUR. 


FIN. 


IIISE   EN   SCENE. 

Porte  au  fond,  porte  côté  jardin.  —  Croisée  côté  cour. 
Le  tliéftlre  représente  une  mansarde. 

Une  table  au  fond,  côté  jardin;  dessus,  un  gros  livre  ouvert,  une  baguette.  — 
Un  réchaud  à  l'esprit  de  vin,  poudre  inflammable  dans  un  bol;  tout  auprès,  un 
ïCrand  fauteuil.  —  Au  fond ,  une  robe  de  sorcier,  fausse  barbe  et  bonnet  pointu. 

Petite  table,  côté  cour  ;  un  jeu  de  cartes  dessus;  4  chaises. 

Au  lever  du  rideau,  Loquin  lit  un  écriteau. 

Michel  entre  par  le  fond  et  prend  la  gauche  de  Loquiu.  Il  sort  par  la  porte  la- 
térale. 

Marguerite  entre  par  le  fond  et  prend  la  droite  de  Loquin. 

Cabanet  la  suit  ;  vient  au  milieu.  — Loquin  sort  par  le  fond.  —  Cabanet  reste  à 
la  gauche  de  Marguerite. 

Loquin  revient  par  le  fond,  et  prend  le  milieu  ;  Marguerite  sort  par  le  fond.  — 
Cabanet  qui  a  remonté  la  scène  pour  offrir  son  bras  à  Marguerite ,  est  arrêté  par 
Loquin  ;  qui  le  fait  passer  du  côté  de  la  porte  latérale  ,  où  paraît  bientôt  Michel. 
Loquin  sort  par  le  fond.  — Cabanet  reste  à  la  gauche  de  Michel  et  sort  par  la  porte 
latérale  ;  Michel  reste  seul ,  et  après  avoir  revêtu  les  habits  de  sorcier ,  va  s'asseoir 
dans  le  grand  fauteuil  et  feint  de  lire  le  grand  livre. 

Marguerite  entre  par  le  fond,  se  tient  à  la  gauche  de  Michel,  et  plus  tard,  aux 
mots:  Tremblez,  jeune  fille,  il  la  fait  passer  à  sa  droite.  Aux  mots  :  A  moi  les 
puissances  infernales,  il  prend  sa  baguette,  jette  quelques  pincées  de  poudre  sur 
la  lampe  allumée  au  milieu  du  réchaud ,  fait  le  tour  du  théâtre  portant  la  petite 
table  sur  laquelle  sont  les  cartes.  Marguerite  sort  par  le  fond. 

Cabanet  arrive  du  côté  jardin,  et  se  tient  à  la  droite  de  Michel. 

Loquin  entre  par  le  fond  et  se  tient  à  la  gauche  de  Michel ,  et  sort  par  le  fond . 
(Cabanet  a  été  écrire  sa  lettre  sur  la  table  au  fond,  côté  jardin.) 

Cabanet  sort  par  la  porte  latérale. 

Loquin,  entrant  par  le  fond  ,  présente  Marguerite,  cette  dernière  se  tient  à  la 
droite  de  Michel.  Loquin  sort  par  le  fond. 

Cabanet  arrive  par  le  fond  et  se  tient  à  la  gauche  de  Michel. 

A  ces  mots  :  Mourir  ?  je  -peux  vous  en  offrir...  Michel  va  à  la  fenêtre.  C^est  votre 
dernier  mot,  Cabanet  y  court  aussi,  puis  Michel  reprend  le  milieu. 


-^ 
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